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Est-ce un hasard ? Les arabophones, d’ha-
bitude les forces les plus conservatrices,
voire passéistes de la société algérienne,
sont ces derniers temps à «l’avant-garde»
de la contestation sociale, syndicale et poli-
tique. Les photos publiées dans la presse
montrent des banderoles et des pancartes
en arabe, presque toujours là où il y a une
émeute, une marche ou une grève. Même
constat sur les réseaux sociaux et Youtube,
foisonnant   de «révélations»,  de textes ou
de vidéos dénonçant les «dépassements»
de responsables ou montrant des
«citoyens algériens demandant leurs
droits», etc. Il est quand même curieux que
les arabophones, qui avaient pratiquement
monopolisé le pouvoir depuis 1962, veulent
eux aussi «le changement maintenant».
C’est comme si on est en train d’assister à
un remake du scénario d’après- octobre
1988, quand ces mêmes forces avaient
pris le train en marche, puis détourné à leur
profit les aspirations au changement de la
société algérienne.

K. B.
bakoukader@yahoo.fr

Remake 
d’un mauvais film

Par Kader Bakou

Le coup de bill’art du Soir

THÉÂTRE NATIONALALGÉRIEN MAHIEDDINE-
BACHTARZI (ALGER) :
Dimanche 14 avril à 19h : Opéra  El Nafas (le Souffle)
de Tarik Benouarka. Mise en scène : Antoine Meisson-
nier. Avec l’Orchestre symphonique Pasdeloup (Fran-
ce), sous la direction du maestro  Pierre Dumoussaud.
Interprétation : Ghada Chbeir, mezzo soprano ; Lara
Elayyan, soprano ; Georges Wanis, ténor ; Gaby Odei-
mi, ténor basse ; chorale de l’Orchestre symphonique
national (Algérie).

COMPLEXE CULTURELABDELOUAHAB-SELIM
(CHENOUA, TIPASA) 
Jusqu’au 17 avril : Exposition «La peinture, moyen
d’expression et de soin» de l’artiste plasticien Moha-
med Djoua.

LIBRAIRIE KALIMAT (LES MOTS) (27, AVENUE VIC-
TOR- HUGO, ALGER) 
Samedi 13 avril à 14h30 : Sarah Haider signera son
roman Virgules en trombe, paru chez Apic Editions.

INSTITUT FRANÇAIS D’ALGER (ALGER- CENTRE) 
Samedi 13 avril à 14h 30 : Conférence «Art et inter-
net» par Jean-Paul Fourmentraux, sociologue et maître
de conférences à l'Université de Lille 3. Entrée libre.
Mercredi 10 avril à 18h 30 : Film Jizda de Jan Sverak.
Dans le cadre du Cycle du cinéma tchèque. Entrée
libre
Jeudi 11 avril à 19h : Pièce théâtrale Pour un oui ou
pour un non de Nathalie Sarraute. Mise en scène René
Loyon. Compagnie RL. Nommée aux Molières 2011.
Entrée libre, dans la limite des places disponibles.

INSTITUT FRANÇAIS D'ALGER 
Atelier photo de mode les lundi 13, mardi 14 et mercre-

di 15 mai 2013 à l'Institut. Si vous êtes photographe
professionnel (LE) ayant déjà une formation de base,
envoyer un mail à l'adresse : atelierphotodemo-
de2013.alger@if-algerie.com avec nom, prénom,
année de naissance, portable, adresse internet, com-
mune de résidence et profession. Formateur : Laurence
Jeanson, photographe de mode professionnel. L'atelier
est gratuit.

SALLE  EL-MOUGGAR (ALGER-CENTRE)
Jusqu’au 16 avril : Film La Montagne de Baya de
Azzedine Meddour à raison de 4 séances/jour à 14h,
16h, 18h et 20h.
Jeudi 11 avril à 18h : Pièce  théâtrale Hob Fi Khedea
de l’association El-Othmania (Oran).
Vendredi  12 avril  à 10h : Pièce théâtrale Aârabet El-
Ahlem de la coopérative Echamaa pour les arts et la
culture (Constantine). 
Samedi 13 avril  à 17h : Concerts de Dib El Ayachi et
Mbarek Dekhla.

SALLE ATLAS (BAB-EL-OUED, ALGER)
Du 8 au 12 avril : Semaine culturelle de la wilaya de
Sétif.
Jeudi 11 avril à 18h : Concerts de  Cheba Sihem et
Cheb Akil, à l’occasion de la sortie de leurs nouveaux
albums.
Samedi 13 avril  à 10h : Pièce  théâtrale Aarabet El
Ahlem de la coopérative Echamaa pour les arts et la
culture (Constantine). 

COMPLEXE CULTURELABDELOUAHEB-SELIM
(CHENOUA, TIPASA)
Samedi 13 avril  à 14h : Pièce  théâtrale El Yaoum El
Abyad de la coopérative culturelle Othmaniya (Oran).
Samedi 13 avril  à 16h : One man show Bricolage de

l’association théâtrale de Fouka.

GALERIE D’ARTS AÏCHA-HADDAD (84, RUE
DIDOUCHE-MOURAD, ALGER)
Jusqu’au jeudi 18 avril 2013 : Exposition de l’artiste
peintre Sihem  Aouti.

SALLE IBN KHALDOUN (ALGER-CENTRE)
Vendredi 12 avril à  16h : Concert rock avec le grou-
pe Dzaïr.

ÉCOLE INSIM (NOUVELLE-VILLE, TIZI-OUZOU)
Samedi 13 avril à 13h30 : L’Entreprise d’organisation
des événements culturels économiques et scientifiques
(EMEV) en collaboration avec l’école INSIM Tizi-Ouzou
organisent un café littéraire et philosophique. Thèmes :
«Créativité et travail pour l’élaboration d’un roman la
poésie», «Comment on arrive à la littérature», avec
Yamilé Ghebalou, écrivain, chercheur enseignante, et
Djaoudet Guessouma, écrivain.

SALLE  EL-MAWAKIF DE L’HÔTEL EL-AURASSI
(ALGER)
Jeudi 11 avril à 19h30 : Spectacle flamenco Un
grain de sable de Lucía Álvarez «La Piñona», accom-
pagnée du guitariste Miguel Pérez, du percussionnis-
te Jorge Pérez et du chanteur flamenco Jesús Mén-
dez. Invitation disponible au siège de l’institut Cervan-
tès d’Alger, 9, rue Khelifa-Boukhalfa,  Alger.

THÉÂTRE RÉGIONAL MALEK-BOUGUERMOUH
DE BÉJAÏA
Samedi 13 avril  à 15h : Les deux auteures de
langue arabe Dihya Louiz et Hakima Sbaihi, invitées
du café littéraire de Béjaïa. Le public est cordialement
invité.

PALAIS DE LA CULTURE MOUFDI-ZAKARIA
(KOUBA, ALGER)
Jusqu’au  27 avril : Exposition «Tlemcen, pigments
et patrimoine» de Dalil Saci. 
GALERIE DAR EL-KENZ (16, LOT BEN-HADDADI,
CHÉRAGA, ALGER)
Jusqu’au 18 avril : Exposition «Couleurs et parfums
d’antan» de l’artiste peintre Abdelhalim Selami 

MUSÉE NATIONAL DES BEAUX-ARTS D’ALGER
(EL-HAMMA, ALGER) :
Jusqu’au 4 mai : Exposition «Neruda : La voz de su
pueblo». L’expo réunit une soixantaine d’œuvres
d’artistes internationaux retraçant la vie du poète
chilien Pablo Neruda, dont celles de Picasso,
Roberto Matta et Mohamed Khadda. Banderole pour
le Chili a été choisie pour mettre en avant le lien
algéro-chilien. 

INSTITUT CULTUREL ITALIEN D’ALGER (4 BIS,
RUE YAHIA-MAZOUNI, EL-BIAR, ALGER) 
Jusqu’au 11 avril : Exposition de peinture, meubles
et objets de décoration de l’artiste Samir Mounir
Bennikous.

LIBRAIRIE LA RENAISSANCE. NIVEAU 112,
RIADH-EL-FETH (EL-MADANIA, ALGER)
Jusqu’au 11 avril : La librairie la Renaissance
organise une expo-vente du livre, durant les
vacances scolaires, au niveau 104, à Riadh El-Feth,
El-Madania.  Cette exposition concernera un large
public et sera enrichie par des livres pour enfants et
des livres parascolaires du niveau primaire au
secondaire : littérature, dictionnaires, médecine,
culture général...

LA MALÉDICTION, DE RACHID MIMOUNI
Tourments, violence, rêves et désenchantement

Vingt ans après sa première publica-
tion chez Stock (Paris, 1993). La
Malédiction de Rachid Mimouni est
enfin réédité en Algérie. Le mérite
revient à Chihab éditions qui a égale-
ment sorti en librairie un recueil de
nouvelles du même auteur (La ceintu-
re de l’ogresse, édition Seghers,
1990).

Aussi, pour les passionnés de
belle et vraie littérature, lire ou
relire le dernier roman de Rachid

Mimouni procurera le plaisir trouble du
crime impuni qui agrandit l’âme. Ils se
laisseront volontiers entraîner dans
les profondeurs d’un monde obscur
(mais des abysses étrangement fami-
liers) que la dimension esthétique de
l’œuvre éclaire tout au long du voya-
ge. Sans doute, ils se rappelleront
alors ce mot de Charles Baudelaire :
«Il m’a paru plaisant (...) d’extraire la
beauté du mal.» Leur lecture termi-
née, ils se sentiront comme grandis,
du moins quelque peu métamorpho-
sés. Parce qu’ils auront exorcisé le
démon qui les suit comme leur ombre
et que Rachid Mimouni nomme «une
peine à vivre». Il est, certes, vrai que
ce genre de possession existentielle
trouve difficilement remède, mais
l’écrivain est profond comme un puits
: tout au fond, il y a l’eau claire que le
lecteur espérait tant. 
La Malédiction s’offre comme une
expédition au cœur de la société et de
l’humain, une exploration méthodique
des racines du mal. A partir du drame
qui commence à se nouer dans l’Algé-
rie des années 1990, et la suite d’évé-
nements terribles et de situations
pathétiques qu’il préfigure, le récit
décrit des circonvolutions qui attei-
gnent jusqu’à la guerre d’indépendan-
ce. Cette construction en spirales per-
met au lecteur de comprendre le jeu

des différents protagonistes de la tra-
gédie. Le jeu dû «à qui perd gagne»
ou du poker menteur, tant les diffé-
rents personnages semblent tous
poursuivis par une fatalité malencon-
treuse les empêchant de vivre pleine-
ment et sereinement leur vie. Ils se
livrent en aveugles au destin qui les
entraîne, contraints ou pas à mettre le
doigt dans l’engrenage de la violence
et des malheurs.
Le roman est poignant, le propos par-
fois violent, mais l’atmosphère étouf-
fante est régulièrement rafraîchie par
le souffle généreux de la tendresse et
des sentiments humains. Grâce à l’ef-
fet magique du clair-obscur, sont alors
révélés les élans prometteurs de
l’amour et la lumière inaltérable des
inclinations altruistes. Forcément, ces
personnages ont des rêves et des
idéaux, car vivants et complexes.
Sauf que la plupart d’entre eux éprou-
vent une grande douleur, celle particu-
lière d’avoir mal à leur pays et d’être
mal dans leur peau. Amertume,
désespoir et désenchantement
deviennent leur lot. Toute cette tristes-
se ! De légitimes aspirations qui, par
une sorte de prédestination, finissent
par se briser sur les récifs des incerti-
tudes et de la bêtise humaine. «Ainsi

meurent les plus beaux rêves», écrit
Rachid Mimouni pour qui l’explication
à cette curieuse malédiction serait
plutôt à chercher dans tous ces ren-
dez-vous manqués avec l’histoire,
dans les faux bonds faits au destin
collectif et à l’intégrité des individus.
Notre péché originel, notre Caïn qui
tua son frère Abel... Tout cela a été
commis du temps de la guerre de
Libération nationale. La légitimation
de la violence révolutionnaire dans les
maquis a accouché, depuis, de toutes
les formes monstrueuses qui conti-
nuent de défigurer le corps social.
«Une fois qu’on a accueilli le mal chez
soi, il n’exige plus qu’on croit en lui»,
aurait renchéri Franz Kafka. 

Dans le roman de Rachid Mimou-
ni, l’étrange malédiction quipèse sur
les générations d’après l’indépendan-
ce et les condamne à subir pareil
cycle de violences, infernal, a donc
une origine, des racines dont elle se
nourrit : abus d’autorité, extrémisme,
assassinats de frères d’armes, exac-
tions, ordre moral inique, vengeance,
trahison, etc. Par la suite, la classe
gouvernante de l’Algérie indépendan-
te a maintenu et perpétué l’exercice
d’un tel pouvoir despotique dont les
dérives et les aberrations ont fait le lit
de l’islamisme violent. La Malédiction
est un roman construit à partir de
cette matrice et tout autour de cette
problématique. L’histoire, elle, est ins-
pirée de faits réels : la grève insurrec-
tionnelle lancée par les islamistes en
juin 1991.

A Alger, le mouvement occupe les
places publiques, prend le contrôle du
plus grand hôpital de la ville. L’éditeur
écrit dans sa note de présentation du
livre : «Là exerce Kader, un jeune
obstétricien qui va jouer sa vie dans
cette tourmente. Là se retrouvent
Saïd l’intellectuel désabusé ; Palsec,
figure gouailleuse et pathétique de
Gavroche algérois ; Louisa et l’espoir,
pour Kader d’un bonheur nouveau ; et

Si Morice, l’étrange vieillard qui égrè-
ne les souvenirs du temps du maquis
et de lutte pour l’indépendance. Ainsi
s’imbriquent, dans ce récit où l’hôpital
— lieu de naissance et de mort —  est
la métaphore d’une nation déchirée
entre avenir et passé, les pièces
d’une malédiction qui s’acharne,
depuis un demi-siècle, à susciter la
discorde et les luttes fratricides.»
Après bien des péripéties, des allers-
retours entre passé et présent, des
moments de bonheur qui chantent,
des rêves ensevelis dans un fatras de
tourments, d’espoirs avortés et de
mémoire trahie, le récit s’achève sur
le retour de Louisa dans sa ville nata-
le, Constantine. Ce personnage allé-
gorique d’un pays qui se cherche sent
que l’air est lourd de menaces. Elle
est «prise de vertige à l’idée du futur
béant devant elle». Ah ! la chausse-
trappe qui anihile l’avenir. Tout comp-
te fait, le pire malheur ne serait-il pas
dans cette absence de prescience,
cette incapacité à se projeter vers le
futur ? 

Rachid Mimouni a une conception
réaliste de la littérature. Son style
d’écriture, à la fois clair et concis, rend
ce dernier roman très agréable à lire.
Il y a là du mouvement, du rythme, du
souffle, de l’émotion, un verbe trucu-
lent quand c’est nécessaire, des êtres
tourmentés (les personnages), beau-
coup de métaphores, une force pré-
monitoire dans les idées... Le grand
écrivain, trop tôt disparu à 50 ans, a
laissé à la postérité des livres majeurs
et majestueux. En photo de couvertu-
re de la Malédiction, il a le regard
doux et tendre, mais, chose troublan-
te, une tristesse infinie baigne ses
yeux...

Hocine Tamou

Rachid Mimouni, La Malédiction,
Chihab éditions, Alger, décembre
2012, 256 pages, 500 DA.

L e 14 avril se déroulera au Théâtre national d’Al-
ger la représentation exclusive et en première
mondiale de l’opéra  El Nafas de Tarik Benouar-

ka. El Nafas est le premier opéra écrit spécialement
pour la langue arabe. C’est une création originale,
classique et romantique qui mêle les univers de
l’Orient et de l’Occident.

L’histoire poétique nous emporte dans un grand
désert, le pays du souffle, terre imaginaire et cachée
où planent les mystères d’un lointain passé... Le
compositeur et auteur d’El Nafas, Tarik Benouarka,

est un artiste qui façonne un univers aux multiples
couleurs avec une sensibilité et un style uniques.

Né à Alger, il commence la musique à 4 ans et
poursuit son apprentissage en France, avec l’étude
de la musique classique, arabe et jazz. Très tôt, il
découvre le monde des studios, réalisant ses tout
premiers enregistrements professionnels et ses pre-
miers concerts dès l’âge de 12 ans. Compositeur,
musicien et orchestrateur doué, il collabore avec de
grandes stars de la chanson et du spectacle, du jazz
et de la musique classique et devient un acteur inter-

nationalement reconnu de la production musicale et
audiovisuelle. Mais c’est avant tout un créateur, un
artiste inspiré, qui porte en lui un monde et un mes-
sage qu’il transmet avec passion et singularité, au-
delà des frontières convenues et déjà entendues.

El Nafas est un grand opéra, une œuvre univer-
selle, unique et symbolique, créé pour être chanté en
langue arabe classique. Un opéra dans lequel se
rencontrent deux univers et deux cultures, dans une
composition d’influence romantique, classique et
symphonique.

THÉÂTRE NATIONAL ALGÉRIEN
EEll  NNaaffaass,,  pprreemmiieerr ooppéérraa eenn aarraabbee

La 7e édition du Festival du théâtre pro-
fessionnel  de Sidi-Bel-Abbès lèvera son
rideau  aujourd’hui, et ce, jusqu’au 16 du
même mois. C’est la déclaration qu’a faite M.
Assous, directeur du Théâtre de Sidi-Bel-
Abbès et aussi commissaire de ce festival.
Sur les 18 troupes qui ont prétendu à la com-
pétition,  8 ont été sélectionnées.

Les autres troupes participeront à cette
manifestation culturelle hors compétition.
Quant à celles qui se présenteront en compé-
tition, la première qui se distinguera avec son
œuvre participera au festival national qui se
tiendra du 24 mai au 6 juin prochains à Alger.
Les deux suivantes participeront hors compé-
tition à ce même festival. Durant cette 7e

manifestation culturelle qui se tient à Sidi-Bel-
Abbès, des étudiants du département des arts
de l’université Djilali- Liabès suivront un stage
autour de la critique théâtrale à la lumière de
la pratique des médias qui sera dirigé par le Dr

Mustapha Zeggaï Djamila. En parallèle, des
ateliers ponctueront le festival à l’exemple de
celui de la problématique du récepteur, ainsi
qu’une journée sur le livre de Mustapha, inti-
tulé «Du théâtre algérien au théâtre national».
Il y a lieu de signaler que cette 7e édition du
festival professionnel ne sera pas sanction-
née par des prix.

A. M.

FESTIVAL DU THÉÂTRE 
PROFESSIONNEL 
DE SIDI-BEL-ABBÈS 

Lever de rideau
aujourd’hui

EN LIBR
AIRIE


